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"Y wull that…" : les testaments dans l'Angleterre du XV
e
 siècle 
 
Marie-Françoise Alamichel 
Université Paris Est Marne-la-Vallée 
 
 
 
utour de soixante-dix testaments de l'époque anglo-saxonne (des IX
e
, X
e
 et  XI
e
 
siècles) sont parvenus jusqu'à nous. Dorothy Whitelock en édita 39 dès 1930
1
 
rédigés – ou plutôt énoncés publiquement et couchés par écrit2 – aussi bien par 
des hommes que par des femmes qui avaient en commun d'appartenir à la haute aristocratie. Avant 
l'extrême fin du Moyen Age, seuls les membres privilégiés de la société médiévale laissaient des 
indications précises quant à leur succession. Les testaments devinrent plus nombreux à partir du 
XIV
e 
siècle et courants, y compris parmi les paysans (et même ceux, très nombreux, liés à des terres 
serviles) au XV
e
 siècle. Mais il va sans dire que seuls ceux qui avaient des biens à répartir 
ressentaient le besoin de faire un testament : même si ces documents se multiplièrent à l'époque, ils 
ne donnent pas une image totalement fidèle de l'Angleterre du XV
e
 siècle. Ils n'empêchent que, bien 
souvent, ils sont ce que nous possédons de plus intime, de plus personnel de tous ces êtres inconnus 
et qui, pour une fois, ne se voyaient pas contesté le droit de dire "Y wull that".  
 
Les testaments de l'Angleterre médiévale se divisaient en deux parties distinctes : le testament qui 
concernait les dispositions religieuses et le will limité aux legs fonciers. Ces derniers représentaient les bien-
fonds achetés par les testateurs, ou  qui leur avaient été légués durant leur vie, et dont ils pouvaient disposer 
comme bon leur semblait. Les terres héritées n'apparaissaient pas car elles passaient obligatoirement à 
l'héritier direct. Tout testament devait être homologué (ce qui était une procédure fort coûteuse
3
) par un 
tribunal ecclésiastique. Il existait un réseau compliqué – plus de trois cents – de tribunaux des successions. 
La majorité des cas était du ressort de la cour des archidiacres tandis que les cours diocésaines traitaient les 
testaments des personnes plus riches, les chevaliers par exemple. Ceux qui possédaient des terres dans 
plusieurs diocèses, ou les très riches, dépendaient des cours des archevêques de York ou de Canterbury.  Le 
droit féodal interdisait, en théorie, à l'Eglise de s'occuper des richesses foncières (celles mentionnées dans le 
will) et limitait ses compétences aux biens meubles et aux dispositions religieuses (le testament proprement 
dit)
4
. C'est pourquoi certaines cours laïques avaient le privilège d'homologuer la partie du testament limitée 
                                                 
1 Dorothy Whitelock, Anglo-Saxon Wills, Cambridge University Press, 1930.  
2 Un testament à cette époque était un acte oral devant une assemblée. La plupart des testaments n'étaient jamais mis par 
écrit. Parfois, un scribe notait, avant ou après la cérémonie, ce qui allait être ou avait été dit. Le testateur n'était donc pas 
l'auteur de son testament écrit. 
3 Le testament de Roger Tyllot fut homologué à Fornham St Martin le 16 juillet 1459. Dans la marge, on trouve la 
précision suivante: « Paid to the official for the archdeacon 40s; the official granted acquittance to the execs, for which 
they paid 6s 8d; and whatever more is due for the archdeacon remains to be paid, notwithstanding the acquittance; to 
be completed with an inventory » (testament n°1240). Peter Northeast, éd., Wills of the Archdeaconry of Sudbury 1439–
1474, Wodbridge : The Boydell Press, Suffolk Records Society, 2001. 
4 Lorsque les deux parties sont clairement distinctes, il arrive de trouver le testament en latin et le will en anglais. 
A 
aux legs fonciers. Les habitants d'Ipswich, par exemple, pouvaient s'adresser directement aux autorités (le 
bailli) de leur ville. Nous allons fonder toute notre présentation sur les 900 testaments modestes sanctionnés 
par l'archidiaconé de Sudbury (pour toute la partie ouest du Suffolk) entre 1439 et 1461 publiés en anglais 
par Peter Northeast5 (les références données seront celles des numéros des testaments). Nous ferons quelques 
incartades dans la cinquantaine de testaments de Londoniens des XIVe et XVe siècles publiés en moyen-
anglais par F. J. Furnivall6 afin de prendre en compte le cas d'êtres plus aisés (les références renverront là aux 
numéros de pages de l'édition). Nous ne pourrons rien dire de tous ceux qui n'ayant pas grand-chose à léguer 
ne jugèrent pas utiles de faire un testament. Ni de ceux dont le statut n'autorisait pas la rédaction de 
testaments
7
. Nous ne pourrons pas en dire davantage des femmes mariées qui n'avaient rien non plus à 
transmettre, tous leurs biens étant passés à leur mari le jour du mariage. Les testaments au féminin qui 
existent sont ceux de veuves ou de quelques rares épouses autorisées par leur conjoint à prononcer leurs 
dernières volontés
8
.  
La première partie des documents, le testament, souligne la croyance désormais profondément 
ancrée depuis plus de deux siècles dans le Purgatoire. Tous les testateurs insistent sur le fait que leurs 
exécuteurs doivent avant toute autre chose veiller au salut de leur âme. La croyance en un lieu de purgation 
dans l'Autre Monde était ancienne. On se souvient de la vision de Drythelm au livre V de l'Historia 
Ecclesiastica Gentis Anglorum de Bède (731) reprise par Aelfric dans ses Homélies (Xe siècle) ou du 
Voyage de saint Brandan de l'Anglo-Normand Benedeit (premier quart du XIIe siècle). Jacques le Goff
9
 a 
montré que la naissance du système ternaire de l'Au-Delà (Paradis, Enfer et Purgatoire) date de l'extrême fin 
du XIIe siècle et connut un succès rapide auprès des masses. C'est au 2e concile de Lyon (1274) que le 
purgatoire entra officiellement dans l'Eglise romaine : 
 
Ceux qui, vraiment pénitents, meurent dans la charité avant d'avoir, par de dignes fruits de 
pénitence, satisfait pour ce qu'ils ont commis ou omis, leurs âmes, comme nous l'a expliqué 
frère Jean, sont purgées après leur mort, par des peines purgatoires ou purificatrices et, 
pour l'allègement de ces peines, leur servent les suffrages des fidèles vivants, à savoir les 
sacrifices des messes, les prières, les aumônes et les autres œuvres de piété que les fidèles 
ont coutume d'offrir pour les autres fidèles selon les institutions de l'Eglise
10
.   
 
                                                 
5 Ibid. Les testaments furent presque tous rédigés en latin, Peter Northeast nous en donnent une traduction en anglais 
moderne. Sur les 900 testaments présentés, seuls 6 sont en moyen-anglais. 
6 Frederic J. Furnivall, éd., Fifty Earliest English Wills in the Court of Probate, London, A.D. 1387–1439, with a 
priest's of 1454, Londres : Kegan Paul, Trench, Trübner, Early English Text Society, original series, vol. 78, 1882, 
(réed. Oxford University Press, 1964). 
7 Dans le recueil « Baldwyne » publié par Peter Northeast, on trouve le testament de John Freman d'Ixworth qui 
possédait une maison,  des terres libres et serviles à Pakenham. En tant que domestique de l'abbé de Bury St Edmunds, 
il n'avait normalement pas le droit de rédiger de testament : « made at Ixworth, with the licence and permission of my 
master, because servants, both by the custom of England and laws relating to testaments and last wills, may not make 
testaments and last wills, or alienate their goods thereby, except with the licence and permission of their masters. » 
(n°335)  
8
 Le grand juriste du XIII
e
 siècle, Henry of Bratton (en général désigné sous le nom de Bracton) écrivit son long traité  
De Legibus et Consuetudinibus Angliæ (On the Laws and Customs of England) aux alentours de 1259. Son traité fit 
autorité tout au long du haut Moyen Age. Bracton précisait qu'il était normal qu'exception soit faite pour les biens 
personnels des femmes (vêtements, bijoux). 
9 Jacques le Goff, La naissance du purgatoire, Paris : Gallimard, 1981.  
10 Ibid, p. 382.  
Cet entre-deux où l'on pouvait réparer les dommages causés de son vivant mettait en relief la reconnaissance 
récente (au cours du XII
e
 siècle) de l'individu, accentuait la notion de mérite et de responsabilité individuelles 
dans un monde fondé sur les liens aux groupes et communautés de toutes sortes. Ces liens, toutefois, étaient 
à leur tour renforcés : en effet, les vivants qui pouvaient aider les âmes étaient la famille proche (conjoint et 
enfants), les familles religieuses (ordres monastiques, confréries) et toute la famille des Chrétiens (prêtres et 
laïcs). Le Purgatoire vint aussi bouleverser les repères temporels établis : 
 
Voilà que s'installe un dans l'au-delà un temps variable, mesurable et plus encore 
manipulable. (…) C'est là que cherche à s'instaurer un calcul, une comptabilité sur les 
rapports entre la quantité de péchés commis sur terre, la quantité de suffrages produits en 
réparation de ces péchés et le laps de temps passé au Purgatoire. (…) Le développement des 
indulgences ouvrira la porte à tous les débordements de cette comptabilité. Ainsi sont mis, 
de toute manière, en relation le temps terrestre et le temps de l'au-delà, le temps du péché et 
le temps de la purgation
11
.    
 
Les testaments de notre corpus reflètent cette peur profonde des tourments infligés aux âmes 
imparfaites mais aussi l'espoir qu'il est possible d'écourter leur errance et d'envisager un départ pour 
les lieux de bonheur éternel.  
 
Les testaments s'ouvrent toujours sur une invocation à Dieu suivie de la date de rédaction du 
testament, du nom du testateur et de la mention de son bon état mental. Vient souvent ensuite la 
recommandation de l'âme du testateur à  « Almighty God, the Blessed Mary and all the saints » avec 
certaines variations possibles comme la recommandation à saint Pierre (testament n°20), aux 
apôtres Pierre et Paul (testaments n°346, 481, 623) ou à saint Nicolas (testaments n°346, n°636). 
Peter Northeast précise qu'il s'agit là des saints patrons des églises paroissiales des testateurs. Le 
recueil publié par F. J. Furnivall confirme cette habitude : Roger Elmesley, par exemple, 
recommanda son âme en 1434 à « seynt Katerine & to seynt Margrete » tout en précisant qu'il 
souhaitait être enterré devant le porche de l'église « seynt Marget Patyns » 
12
 et qu'il laissait de 
l'argent pour l'entretien de cette église. De la même façon, en 1433, Richard Gray remit son âme 
entre les mains de « oure lord Ihesu crist, & to oure lady seynt Mary, and to Peter & Powle & seynt 
Bertylmew, & to all the Apostolles, confessors, virgins & Marters, and to all the company of 
heuen ». On ne sera pas étonné de voir que Richard demandait à être enterré « a-for the trinite autre 
in chirche of seynt Bertylmew » 
13
. Les quelques autres testateurs qui étoffent la formule de base « I 
beqvethe & recommende my soule to almyghtti god, & to oure ladi seynt Mary, & to alle the seyntes 
                                                 
11 Ibid, p. 391. 
12 Frederic J. Furnivall, éd., Fifty Earliest English Wills in the Court of Probate, London, A.D. 1387–1439, with a 
priest's of 1454, références citées, p. 101. Furnivall precise qu'il s'agit de « St Margaret Pattens, in Little Tower Street, 
in Billingsgate Ward. »  
13 Ibid, p. 92. Furnivall ajoute en note « in Smithfield. » 
in heuene » mentionnent les noms de saint Jean l'Evangéliste
14
 ou saint Jean Baptiste. D'autres, 
enfin, développent la formule elle-même récitant les grands principes de la foi chrétienne ou, dans 
un registre plus personnel, laissant transparaître une pointe d'angoisse. John Toker (1428) appelle 
Dieu son « creatour and maker »  (p. 77), Sir Thomas Brook en appelle à « the most blessid 
Trinyte » et à « the blessid Virgyne Marye, the moder of oure lord ihesu crys » (p. 129), Lady 
Peryne Clanbowe recommande son âme à « gode my maker and my sauyour, and to hys blyssud 
moder gloriouse Vyrgyn » (p. 49). Plusieurs s'inquiètent et espèrent. Ainsi John Olney :  
 
Atte þe begynnynge I bequet my soule into the mercy off mythfull Ihesu, prahyng hym; for 
his precious passioun, tha he resseyue me yn-to þe brode bosom off his mercy; prahyng 
furthermore to his moder, hour lady Seynt Mary, moder off mercy, to seynt Ion Euangelist, 
saynt Ion Baptist, and to all seyntes off heuene, Þat they be mene for me, and helpers to me 
att my most nede. (p. 47) 
 
Richard Graveley confie son âme à Dieu le Père « maker of hewne and of yert » mais c'est à Marie 
et à tous les saints qu'il demande d'intercéder auprès du Seigneur Jésus, le Sauveur « that y may 
haue mercy and foryevenysse of synne » (p. 86). William Fitz-Harry demande, lui aussi, clémence et 
pardon pour ses péchés : « First y bequethe my soule to god, my verry lord and sauyoure, for to 
abyde his gracious ordenaunce and mercy » (p. 88). Richard Gray precise que ses exécuteurs 
testamentaires doivent faire tout ce qui leur semble bon « to helt and saluacion of [his] sowle » (p. 
93). Sir Thomas Brook semble résumer la doctrine sur le Purgatoire : il implore qu'au moyen des 
prières de Marie et de tous les saints, il lui soit donné d'obtenir  « grace worthily to be-wayle [his] 
synnys, that [his] sowle departe owte of this world, so that hit may be fownde clene & worthy, 
thorow trwe repentaunce & contynuall for-thenkyng, to be resseuyd in to the blysse that euyr shall 
last » (p. 129). Quant à Thomas Broke, en dépit du Pardon et de la possibilité d'une expiation des 
fautes, il craint surtout la damnation. Il espère que Dieu,   
 
Of his hye yndelesse mercy, fouchesafe to recyue my wreched vnclene soule in-to his mercy, 
and kepe hyt fram dampnacioun, for the meke passyoun and det that his debonure sonne, 
oure lord Ihesu Crist, Soffred on the Crosse for Cherite & pety of mankind. (p. 26) 
 
On ne trouve rien de si développé dans les testaments du registre « Baldwine » publié par Peter 
Northeast
15
. Les testateurs se soucient de la santé (latin salus) de leur âme et rarement de son salut 
(salvatio) et rien n'est dit de plus
16
. La nécessité de bénéficier du plus grand nombre de prières 
possibles - afin d'écourter le séjour long et douloureux au Purgatoire – explique les 
                                                 
14 Ibid, p. 29,  
15 A l'exception du testament n°492 de Roger Ropkyn de Thrandeston qui débute ainsi : « My soul to almighty God who 
created it out of nothing, and redeemed [it] with his blood, to the Blessed Mary and all the saints ».  
16 Parmi les testaments édités par F. J. Furnivall, on trouve toutefois John Tower qui parle, lui aussi de « the helthe of 
[his] soule » (p. 79).  
recommandations et détails donnés au sujet des messes d'enterrement. Comme les suffrages étaient 
aussi utiles à ceux qui les recevaient qu'à ceux qui les donnaient, le lien entre les vivants et les 
morts étaient celui d'une dépendance mutuelle et les obsèques permettaient à chacun d'y trouver son 
compte. De nombreuses personnes participaient : parents, amis, membres de confréries, paroissiens 
pauvres. Plus l'assemblée était grande, plus les prières seraient nombreuses. Afin de s'assurer du 
plus grand nombre de participants, divers moyens étaient couramment mis en place : de l'argent 
était remis aux pauvres, de la nourriture et des boissons étaient distribuées. On peut ainsi lire dans le 
testament de Stephen Dele of Oakley de 1458 que « all who are willing to come on the day of my 
burial, and pray for my soul, to have bread and cheese, and ale enough » (n°1005). Celui de John 
Wareyn de Bildeston donne plus de détails quant à tous ceux qu'il faudra récompenser : 
 
Dated the vigil of the apostles Simon and Jude, 1446; sick of body; to be buried in the parish 
churchyard of Bildeston, in the Christian manner; to the high altar of the same church and 
its rector 6s 8d, he to pray most devoutly in the pulpit for my soul; to be distributed among 
the poor of Bildeston at the time of my obsequies 6s. 8d.; to be distributed among the poor of 
Bury St Edmunds, in money, 12s.; to be spent in honest expenses about my funeral and 
burial, as to priests, clerks, ringers of bells, wax, bread, ale, cheese and other necessaries, 
according to my degree, as seems to my execs most expedient for the health of my soul). 
(n°415) 
 
Curieusement, un seul des 50 testaments édités par F. J. Furnivall mentionne cette habitude. Or, elle 
ne concerne pas la messe d'enterrement du testateur mais les messes anniversaires à célébrer 
pendant vingt ans après sa mort. Dans le recueil de F. J. Furnivall, il n'y a pas d'allusion à la messe 
d'enterrement des testateurs qui préfèrent détailler les dispositions prises pour la suite : actes de 
charité, messes anniversaires, etc. On peut imaginer que les messes d'enterrement étaient 
globalement standards mais qu'il convenait, en revanche, de préciser, selon ses ressources et 
souhaits, ses dispositions pour les mois et années suivantes. John Plot étant veuf sans enfant, c'est 
au cousin de sa femme décédée qu'il donne ses instructions pour ces vingt ans de messes 
solennelles
17
 : 
 
And also my wyll ys, that the same Robert Pygeon, hys executours & his assygnys heue 
gouernans & rewlyng of my obytis, that ys for to sayn, my 3erys mynde, xx winter after my 
deses. And my wyl ys, for to be do for my sowle, & for the sowle of Alys my wyue, & for all 
Cristyn sowlys, wit solempne seruise, that ys for to sayn, wyt belle ryngyng, deryge be note, 
& Masse of requiem be note. & y will that the person of the same Churche as for that tyme, 
haue iiij d, & euery prest and clerkys haue ij d. & also my wyl ys that there be delyd that 
same daye to the pouer peple xl d, and also payde for  brede & ale to spende ate my dyryge, 
xl d.  (p. 15)     
 
                                                 
17 Une messe est dite solennelle lorsque le prêtre est assisté d'un diacre. 
Christopher Dyer a estimé que le coût de la plupart des enterrements au Moyen Age 
représentait les revenus d'une année
18
. Après la veillée du corps à la maison du défunt, venait une 
procession jusqu'à l'église. Richard Aniys de Wetheringsett laissa huit pence aux « four men who 
carry my body to the church on the day of my burial » (n°345) tandis que John Broun, un menuisier 
de Sudbury laissa quatre pence « to each of the four persons carrying my body to burial » (n°1132). 
Si le défunt avait appartenu à une confrérie, les membres étaient tenus de participer à la procession 
et à la messe. Dans l'église, des cierges étaient allumés autour de la bière. Almeric Molows de 
Wattisfield évoque dans son testament « the four poor men standing around my hearse, holding 
four torches in their hands » et les recompense d'un penny (n°1409). Les matines et laudes étaient 
regroupées et désignées sous le nom de dirige (du premier mot de l'antienne d'ouverture dirige in 
conspectu meo viam tuam [psaume 5:9 de la Vulgate]). Elles étaient suivies d'une messe ou d'une 
simple pause puis venait la messe de Requiem. Au cours de cette dernière, une quête avait lieu et 
l'argent collecté constituait les  « mass-pence » qui devaient servir à faire dire de nouvelles messes 
pour le repos de l'âme du défunt. Les confréries étant avant tout des associations de prières et de 
secours mutuels, chaque membre était tenu de verser son obole qui variait généralement d'un 
farthing (=1/4 de penny) à un penny. Walter Mannyng de Norton, sait que ses amis des deux 
confréries auxquelles il appartenait verseront leur part :  
 
To the rector of the same church half of all the pence received from the brethren and sisters 
of both [the gilds of] Corpus Christi and St Andrew in the church on the day of my burial, 
that is of each brother and sister, according to the statutes of the said gilds.    
 
Comme on le voit, les testateurs précisent souvent à quoi cet argent devait être employé. La plupart 
demandent, comme dit précédemment, que des messes supplémentaires soient chantées pour eux 
par des frères (Dominicains et Franciscains).  
C'est en 1215, lors du quatrième concile du Latran, que furent décrétées obligatoires la 
confession des péchés au moins une fois par an et la prédication préparant à cette confession et à la 
pénitence pour les prêtres. Les sermons étaient prêchés par les prêtres séculiers et les moines, ces 
derniers étant relayés par la suite par les Dominicains et les Franciscains. Jacques le Goff a montré 
que c'est par l'intermédiaire des prédicateurs que le Purgatoire a touché les masses laïques : 
 
Le grand moyen de diffusion du Purgatoire c'est le sermon et, au sein du sermon, les 
historiettes dont les prédicateurs se mettent à truffer leurs homélies et qui font passer la 
leçon à travers l'amusement de l'anecdote. Ce recours à une forme narrative courte est un des 
moyens principaux par lequel l'Eglise met au goût du jour son apostolat, tout en demeurant 
dans une longue tradition.  
(…) 
                                                 
18 Christopher Dyer, Standards of Living in the Later Middle Ages, Cambridge University Press, 1989, p. 85. 
Le sermon a toujours tenu une place importante dans l'apostolat de l'Eglise mais le XIIIe 
siècle est le siècle de renaissance du sermon, au sein d'une parole nouvelle, plus directe, plus 
réaliste, dont les frères mendiants sont bientôt les principaux promoteurs
19
. 
   
C'est aux frères de leur voisinage que les testateurs confiaient le soin de prier pour eux. Les 
Londoniens avaient l'embarras du choix. En 1439, Nicholas Charleton laissa des instructions et de 
l'argent afin d'obtenir « iij Trentales of masses songen for [his] sowle in thre howses of Freres of 
London, that is to sey, the prechours, white ffreres, and grey ffreres »  comptant « to eche hous of 
thre, xl d. »
20
 Robert Aueray fit de même en 1410 : 
 
Y bequeþe to Freres Carmes off London ij s. vj. d., and þat they sey a diryge for my soule in 
the Churc of Seynt Clementis and syngge for me also; y bequeþe to the frères prechoures 
withyn Ludgate ij s. vj d. in þe same manere for to seyn a deryge in seynt Clementis Cherc; 
Also y bequeþe to the frere menoures ij s. vij d. for to seyn a deryge for me in seynt 
Dunstanes Churc in þe west, and to syngge for me also y bequeþe the Frere Austynes ij s. vj 
d. for to seyn for me a dirige in seynt Dunstones Churc in the west, and for to syng for me
21
. 
 
Dans l'archidiaconé de Sudbury, les moines de Bury St Edmunds – la plus grande et la plus riche 
abbaye bénédictine d'Angleterre – ne faisaient pas vraiment recette22. Nombre de prières, en 
revanche, étaient demandées aux Bénédictines de Thetford. Mais les quatre ordres des frères 
mendiants les devançaient de très loin. Il faut dire qu'ils étaient très bien représentés dans le 
Suffolk. Les testaments du recueil « Baldwyne » mentionnent surtout les Franciscains de Babwell 
qui, étant tout proche de Bury St Edmunds se trouvait géographiquement au centre de 
l'archidiaconé. C'est à Sudbury que l'on trouvait une maison de Dominicains et à Clare les 
Augustiniens (très liés au château). Pour les Carmes, il fallait s'adresser plus loin à Norwich, 
Ipswich ou Cambridge. Richard Chapman, comme beaucoup de testateurs, laissa de l'argent aux 
frères des quatre ordres : 
 
                                                 
19 Jacques Le Goff, La naissance du Purgatoire, références citées, p. 399. 
20 F. J. Furnivall, Fifty Earliest English Wills in the Court of Probate, London, A.D. 1387–1439, with a priest's of 1454, 
références citées, p. 113. 
21 Ibid, pp. 16-17.  
Les Carmes étaient les frères blancs. Les Dominicains, ou frères prêcheurs, étaient appelés les frères noirs. Les 
Franciscains, ou frères mineurs, étaient les frères gris. Les couleurs étaient celles de leurs frocs. Les Augustiniens furent 
le dernier des ordres mendiants constitués au XIIIe siècle. 
22 Thomas Gatle de Great Livermere était un de leurs familiers, probablement un de leurs fermiers. Aussi précise-t-il : 
« to the lord abbot of bury St Edmunds 13s. 4d.; to the lord prior 6s. 8d.; to the sacrist there 3s. 4d.; to the cellarer 3s. 
4d.; to each monk of the same place 20d. ». Ceci ne l'empêche pas de laisser beaucoup d'argent à de très nombreuses 
autres maisons religieuses : les Franciscains de Babwell, les Augustiniens et les Bénédictines de Thetford, les 
Dominicains de Sudbury, les chanoines d'Ixworth, de Thetford, de Bromehill, les Augustiniens de Clare, les Care 
d'Ipswich, les moniales de Soham (Cambridgeshire) et celles de l'église St Radegonde à Cambridge. (Il y avait un 
couvent dédié à sainte Marie et sainte Radegonde à Cambridge à l'emplacement de Jesus College construit en 1496 soit 
56 ans après le testament de Thomas Gatle).  
  
To the friars of the order of St Dominic of Thetford 6s 6d; to the nuns of the same town 20d; to 
the friars of the order of St Augustine of the same town 20d; to the friars of the order of 
Babwell 20d; to the white friars of Ipswich 20d. (n°393) 
 
De même John Welde de Woolpit n'oublia pas « the friars of Babwell, for a trental of masses to be 
celebrated for my soul, 10s.; to theAugustinian friars of Clare 12d.; to the Friars Preachers of 
Sudbury 12d.; to the Carmelite friars of Ipswich 12d. » (n°261). On pourrait multiplier les 
exemples, seules les sommes des dons variant selon les revenus des testateurs.  
Les « mass-pence » étaient également souvent versés aux curés de la paroisse du défunt. Les 
testateurs demandent alors souvent que l'argent collecté soit remis au « high altar ». William at the 
Mere de Cavensham légua  « to the vicar of Cavenham church the mass-pence of the gild of St 
Mary » (n°387), Lawrence Jakys de Depden laissa « to the rector of Depden church all the money 
coming from the gild of St Mary and St Margaret in the town of Depden, called ‘messpence’, to 
celebrate for [his] soul » (n°125) tandis que John Lane d'Ixworth donna  « to the high altar all the 
mass-pence coming from the brethren and sisters of the gild of All Saints and the gild of St Peter 
and St Paul the apostles of that town » (n°101). Plusieurs testateurs souhaitaient que l'argent soit 
utilisé pour des cierges ou pour l'entretien de bâtiments. John Freman d'Ixworth demanda que soit 
versé « all the pence coming, on [his] burial day, from the brethren of the gild of Corpus Christi, in 
the town of Ixworth, to be to the repairing and emending of the same church » (n°335) et John 
Wellam attribua « the mass-pence of the other gild to the repairing of the community hall of 
Hitcham » (n°772). Matilda Norwold d'Icklingham destina la moitié des « mass-pence » aux frères 
mineurs de Babwell tandis que « the other half [was] to be divided equally among the poor of the 
town » (n°940).  
 Les messes que demandaient les personnes au moment de rédiger leur testament 
étaient donc nombreuses. C’était, en réalité, comme on l'a vu, un « service » obtenu en l’échange de 
revenus permettant de rémunérer les religieux chargés de la célébration des offices et messes 
demandés. L'habitude avait été prise de faire dire une messe sept jours après le décès, une seconde 
trente jour après la mort et une troisième au bout d'un an en tant que service anniversaire. Pour les 
obits, l'ensemble des célébrations étaient reprises : placebo, dirige et messe Requiem. A nouveau, 
les participants recevaient nourriture et boisson. Visiblement, Robert Taylouur de Lavenham se 
souciait particulièrement de son salut car il laissa beaucoup d'argent à des prêtres pour des services 
religieux au bénéfice de son âme et spécifia que 40 pence devaient être « distributed among the 
poor on [his] burial day (…) and as much on [his] seven-day and thirty-day » (n°416). Margery 
Koo, une veuve vivant à Woolpit, demanda à ses exécuteurs de réserver « 8d. a year for the keeping 
of the anniversary of the said Margery Koo and Richard her husband, that is, in the singing of 
masses, bell-ringing and alms to the poor in the same town » (n°619). Le recueil édité par F.J. 
Furnivall montre la crainte de bon nombre des testateurs qui dépensent des fortunes pour ces messes 
anniversaires. Comme les testaments sont ceux de personnes plus riches, les chiffres (et le coût) 
s'envolent et frappent davantage. Richard Whyteman souhaite que des messes anniversaires soient 
dites en sa faveur pendant 7 ans ; William Hanyngfeld, Ecuyer près de Chelmsford, requiert que 
deux prêtres chantent « continuellic » au prieuré de Bikinacre (Essex) pendant 40 ans au profit de 
son âme et que des obits aient lieu tous les ans dans trois églises (p. 71). Richard Bokeland, Ecuyer 
à Londres, demande vingt années de prières et de messes et exige des prêtres des universités 
d'Oxford ou de Cambridge : 
 
All-so y wull that ther be founden at þe vniuersitees of Oxonford or Cambridge, after þe 
discrecion of my wyf & executours, two gode honest and virtuous preestes of conuersacioun, 
the terme of xx yere, prayenge for the soules of me, my fadyr, moder, broder and for all thoo 
that I am bounden to pray for, eche of the saide preestes takynge yerly Cs., hauynge in 
charge to seye euery friday a messe of þe trentall, with Placebo and Dirige, & the ix 
lessons
23
. Item I bequethe xx marces vnto diuers preestes for to singe masses of the grete 
Gregorie trentale. (p. 105) 
 
L'usage du trentain avait été propagé par Grégoire le grand (Pape de 590 à 604). Il s'agissait de 
trente messes célébrées sur trente jours consécutifs et l'emportait sur toute autre dévotion depuis la 
naissance du Purgatoire. John Wymbych de Kentford exige curieusement que les 30 messes soient 
dites en un jour, admettant qu'il allait peut-être être difficile de trouver le nombre de prêtres 
nécessaires : 
  
To the convent of the friars of Babwell 10s., on condition that they hold 30 masses there on 
one day, if there be that many priests, and each of them to have 4d. if there are insufficient 
priests, the amoint over to be distributed among the poor attending the cloister of the 
convent; to the convent of eremitic friars in Cambridge 10s. in the same way; to the convent 
of friars of Clare, on the same condition, 10s. 
   
Nombre de testateurs insistent pour que les trentains, ou d'autres types de combinaisons, 
soient dits le plus tôt possible après leur mort. Thomas Walwayn réclame 1000 messes « wit all 
hast » (p. 23) ; dans le recueil « Baldwyne », John Parle de Lavenham demande divers services 
religieux « as soon as possible after [his] death » (n°402), Gilbert Dowe de Lakenheath précise que 
les biens fonciers qu'il avait achetés à Lakenheath doivent être vendus « immediately after [his] 
death, and from the money, a suitable chaplain to celebrate for [his] soul and the souls of all [his] 
benefactors  » (n°388), John Grygge de Lavenham fait monter les enchères en laissant « 40s. for 
                                                 
23 Visiblement Richard Bokeland était très pieux. Il demande un million (mais F. J. Furnivall se demande s'il ne faut pas 
plutôt lire 2000) de messes pour son âme et donne ici un détail des matines de l'office des morts. Ces matines étaient 
composées de trois nocturnes composés à leur tour de trois psaumes ou séries de psaumes avec antiennes, d'un verset et 
de trois leçons suivies chacune d'un répons. Les leçons, ou lectures, étaient des extraits tirés du Livre de Job (chapitres 
VII, X, XIII, XIV, XVII et XIX).   
 
400 masses to be celebrated for [his] soul and the souls abovesaid, in the week of [his) death » 
(n°350) et Richard Suttone de Oxborough l'emporte ordonnant « a thousand pennies to be disposed 
in a thousand masses for [his] soul, immediately after [his] death, as soon as it can be done  » 
(n°489). 
Ajoutons, cependant, que l'ensemble de ces messes n'étaient pas destinées au repos de l'âme 
du seul testateur. Ce dernier mentionne généralement des membres de sa famille proche. Les maris 
demandent que les prières soient élargies à leur épouse après la mort de celle-ci. Les veufs, remariés 
ou non, n'oublient jamais d'associer le nom de leur épouse décédée. La plupart des testateurs citent 
leur père et mère. Afin de n'oublier personne, on ajoute ensuite « the souls of all my benefactors  », 
«  the souls for whom I am bound », « the souls of the faithful departed ». Certains font des listes 
plus longues. Thomas Drury demande en 1444 que l'on trouve : 
 
A suitable and honest chaplain to celebrate divine service for [his] soul and the souls of 
[his] father and mother, and for the souls of Sir William Copynger, clerk, and John 
Copynger, and for the souls of all his benefactors, and of all Christian at rest in Crist 
(n°231).  
 
 John Grygge de Lavenham rappelle le souvenir de « Agnes Grygge [his] wife, Andrew Kyng and 
Joan his wife » (n°350). William Wylchyn de Gislingham ou Henry Gosse de Fordham incluent 
l'âme de tous leurs amis (n°958 et n°986). John Wombe de great Cornard demande qu'à la mort de 
sa femme Alice, sa demeure soit vendue afin de payer un prêtre qui devra « celebrate and pray for 
the souls of [himself] and Alice, Joan [his] previous wife, Sir Thomas Wombe [his] brother and 
John Aslote and Alice his wife, and also for the souls of all [their] parents and all the faithful 
departed » (n°1365). Là encore, les testateurs plus riches de Londres multiplient parfois les noms. 
En 1418, John Chemyswyk souhaite que les Franciscains de Bridgnorth « do singe for [his] soule, 
and for the soules of [his] fader & moder, Thomas [his] sone, Elyanore late [his] wife, Ionet 
Chelmeswyk [his] graundame, and all [his] god fryndys soules & for alle cristene soules » (p. 31). 
Les quarante ans de messes et prières demandés par William Hanyngfled sont pour : 
 
þe soules of me, þe forsaid William, Agnes, Iohan, Cisiky myn wifes, William, Nicholas, 
Martyn, Alienore, Elisabet, Roger and Margery, and for all þe soules þat I am bounde to. (p. 
70) 
 
Pour toutes ces messes, la rémunération des prêtres n'était pas la seule indiquée. Certains testateurs 
n'oublient pas les assistants : vicaires, sacristains mais aussi les enfants de chœur et les porteurs 
d'eau bénite. John Goore de Bardwell pensa à tous ceux qui auraient un rôle à jouer lors de sa messe 
de Requiem distribuant  « to the vicar 40d; to the high altar 20d; (...) To the parish clerk of 
Bardwell 6d; to the sacrist 6d; to each chaplain coming to my obsequies 4d; to each clerk 2d and to 
each boy 1d » (n°55). John Stevynesson de Woolpit fit de meme accordant « to the parish priest 6d; to 
the [holy] water-carrier 6d; to each priest present at [his] obsequies 4d » (n°469) ou encore Thomas Crowe 
de Soham :  
 
To the high altar 3s 4d; to the high altar, for my mother, 12d; to the priests present at my 
obsequies, that is, on the first day of my death, the seventh, the thirtieth and the anniversary, 
each of them, 6d; to the parish chaplain 8d; to each adult clerk 4d; to the rest of the boys, 
according to the disposition of my execs. (n°.903)  
 
Richard Meryell de Long Melford laissa la grosse somme de £12 « to a priest, to read and sing for 
[his] soul in the church of Melford ». Ce Richard aimait probablement beaucoup la musique car il 
fit don de £5 à l'église de sa paroisse « for the choir copes" et "to every priest being at my dirige 
4d.; to every great clerk being at the said dirige 2d.; to every child that can sing and read 1d.  » 
(n°1091)  
 De nombreuses autres dispositions religieuses venaient encore priver les survivants de 
revenus et de biens supplémentaires. Les dons charitables venaient en tête : aumônes aux pauvres et 
malades, « the poor living in the hospital of St Mary Magdalene » (n°1293), « to be distributed to 
the poor of the town, 6d. each week » (n°1280), Thomas Lavenham de Sudbury qui était coutelier 
demanda que soient distribués aux pauvres « 6 dozen knives of the price of 1d the knife » (n°1274), 
Thomas Rokell de Lavenham abandonna « [his] cottage to be a dwelling for the poor to live in, in 
perpetuity » (n°376), George Crane de Redgrave offrit 6d. à deux femmes aveugles (n°341), John 
Regewyn de Sudbury fit distribuer 6s.8d. aux paralysés de la ville de Haddenham (n°258) tandis 
que William Calwe de Barrow laissa 4d. « to the lepers of Bury, living in the street called 
'Rysbygatestrete’  » (n°187). Le recueil de F.J. Furnivall montre que les aumônes des Londoniens, 
s'ils s'adressaient également aux pauvres, se partageaient aussi souvent entre les hôpitaux et les 
prisons de la ville. Ainsi si Sir Thomas Brook stipula que « it is my will that euery pore blynde, or 
lame man or woman that cummyt to myne obite, haue iiij d. », (p. 130), John Toker décida de léguer 
« among poure folk duellyng in the forseid parisc of Seynt Mildred, forto pray for my sowle, x1 s.  » 
puis ajouta qu'il souhaitait que soient distribués vingt shillings « among prisoners in the prisons of 
Ludgate, Marchalsie, Kyngesbenche, and the Countours in London » ainsi que 6 shillings et 4 
pence pour les malades de divers hôpitaux : « the Spitell of oure lady, su withoute Bisshopes-gate, 
Oure lady of Bedlem, Oure lady of Elsingspitel of seynt Batilmewys in Smythfeeld, and seint 
Thomas in Southwerl » (p. 78). De même, Richard Bokeland précisa : 
 
I gif to euery Prisoner beynge in Ludegate & Newegate iiijd.;  Item to the Abbottes prison of 
Westmynstre xx s.; Item to the Prisoners of the Flete, xx s.; Item to the Prisoners of the 
Marchalse xx s.; Item to the Prisoners of the Kynggis benc xx s.; Item to the seke peple beynge 
yn the spitell houses of saint Thomas, saint Mary, & saint Bartilmeux of London iij yi. Item to 
the houses of Lazare next aboute London iij yi.  (p. 106)  
 
D'autres actes de charité très courants incluaient des dons d'argent pour la réparation d'une église ou 
pour l'édification de la tour d'une église, l'entretien de ponts et de routes et, enfin, pour des 
pèlerinages à entreprendre par des membres de la famille. Thomas Pekerell de Rickinghall demanda 
à son épouse de parcourir toute la région en son nom : 
 
Joan his wife to pay all his debts, and receive all the debts due to him; the same Joan to 
perform, personally or through others, all his pilgrimages which he had promised, that is, to 
Norwich, Ely, Lowestoft, Walsingham, Bury and ‘Peterthorp’24, immediately after his decease. 
(n°1207)  
 
Alice London de Thorndon légua à Richard Stale cinq acres de terre « on condition that he make a 
pilgrimage to Walsingham, to St Nicholas in Tibenham, to Woolpit and St Margaret » (n°1090). 
Richard Suttone demanda à des pèlerins d'aller plus loin en Angleterre (tout en incluant St Mary de 
Walsingham qui était au Moyen Age le sanctuaire anglais le plus important) : 
My vows, which I made to divers saints in times of necessity, to be put into effect: a gold to 
be bestowed on St Thomas of Canterbury the archbishop, that is a 'crowne', or 3s. 4d. in its 
place, and a pilgrim to go on pilgrimage in my name to St Mary of Walsingham, St Edith of 
Eagle in Lincolnshire, St John of Bridlington
25
, and St John of Beverley
26
 » (n°489).   
 
Une fois encore, les testaments publiés par F. J. Furnivall montre des considérations et des pratiques 
communes, la différence étant, une fois de plus, l'argent disponible. Les pèlerinages demandés par 
les testateurs sont alors les plus lointains et les plus renommés de la Chrétienté : Rome, St Jacques 
de Compostelle et Jérusalem. Sir Roger Salwayn désire que « som goode man be ordeine to goo for 
[him] to Iherusalem in pilgrimage, and as far as is cost is lese than C yi in commyng and goyng » 
(p. 53) tandis que William Newland précise : 
 
Y wol þat a man be founden þerwith to go to Rome and to Ierusalem, and to haue þer-of for 
his costes and labour 1 marc
27
; a-noþer for to go fro the Swerd in Fletstrete vn-to 
Caunterbury, barefoot, xs.; and a-noþer for to ride or go vn-to seynt Michell mount xxs.; 
and a-noþer to saynt Iames in Galis Cs. (p. 65).    
 
 
  
                                                 
24 C'est-à-dire l'église de Thorpe St Peter (Lincolnshire). 
25 John Thwing (1319-1379) fut canonisé en 1401. Il passa la plus grande partie de sa vie au prieuré de Bridlington dans 
le Yorkshire (environ à 12 kilomètres de son village natal). Le sanctuaire fut détruit en 1537. 
26 St John de Beverley fut moine bénédictin, un moment à Whitby du temps de l'abbesse Hilda, puis évêque de Hexham 
et de York. Il établit un monastère à Beverley (Yorkshire) où il passa la fin de sa vie. Il y mourut en 721. Il fut canonisé 
en 1037.  
27 Un mark était une somme d'argent (qui ne correspondait pas à une pièce) d'un montant de 13 shillings et 4 pence.  
 De nombreux testateurs étaient conscients du coût élevé des enterrements et des dispositions 
religieuses que contenait leur testament. Il n'était pas rare que les personnes soient obligées de 
vendre ou de léguer des biens fonciers pour faire face aux frais. Nous abordons, par conséquent, la 
partie will des testaments et nous ajouterons à notre corpus les testaments validés par la ville 
d'Ipswich au XIVe siècle édités par G.H. Martin
28
. On y trouve, par exemple, que John Costyn de 
Hyntlesham « bequeathed all his tenement in the parish of St Matthew, Ipswich, to be sold to pay 
for an annual mass which John assigned in his testament to Walter le Vyneter, chaplain, to 
celebrate for his soul in the church of Great Belstede » (p. 88). En 1316, Gilbert le Cartere de 
Wicham avait fait de même : « a house, with a curtilage, situate in the parish of St Mary Elms, to 
sell and to provide for his soul » (p. 75). En 1323, William Stoyl ne laissa qu'un tiers de sa propriété 
à son fils souhaitant que les deux autres tiers soient utilisés en prières et messes pour le bien de son 
âme (p. 117). Parmi les testateurs londoniens de F.J. Furnivall, certains se départissent de biens 
fonciers en grand nombre. William Hanyngfeld, par exemple, demanda que la plus grande partie de 
ses terres des comtés de l'Essex et du Suffolk soient vendues : 
 
First, I woll þat þe Maner of Chardacre and Valans yn the shire of Suffolk, þat þay be sold 
by myn Executours to as hie prys as hit may, withoute fraude or male enfyne, and þe money 
therof resceyued, be dispensed for my soule, after þe discrecioun of myn Executours. More-
ouer I woll þat þe maner icalled Bonylys maner, Frankelensmonday lond and Smythislond, 
be sold by þe same Executours…(p. 70) 
 
Rappelons, toutefois, que les biens fonciers hérités n'étaient pas concernés et ajoutons que bon 
nombre de maris demandaient que leurs propriétés ne soient vendues qu'une fois leur épouse 
décédée.       
 Les dépenses n'étaient, cependant, pas finies. Les testaments se font l'écho des taxes 
religieuses et laïques à payer par les survivants. Le recueil Baldwyne montre que, lors de leur mort, 
les paysans liés à des terres serviles continuaient d'avoir à transmettre au prêtre de leur paroisse leur 
seconde plus belle bête. Ce droit (appelé mortuary) avait, toutefois, tendance à disparaître
29
. La 
famille du défunt devait également payer une taxe au seigneur qui dépendait du statut : les serfs 
devaient donner leur plus belle bête (taxe connue sous le nom de heriot) tandis que les hommes 
libres payaient une forte somme, une année de revenus du fief, au nom du droit de mutation (le 
relief). Les testateurs étaient soucieux - au plus haut point - de leurs éventuelles dettes : mourir en 
laissant des dettes, en oubliant de payer la dîme était considéré comme un péché majeur qui 
prolongeait considérablement le séjour au Purgatoire. Partir s'en s'être acquitté de toutes les 
                                                 
28 G.H. Martin, The Ipswich Recognizance Rolls 1294-1327, Suffolk Records Society, 1973.  
29 On notera toutefois que la riche Joan Buckland en 1450 spécifia au sujet de ses chevaux: « Item, as towching my 
horses that be here at the day of my departing, I wol that Richard Clarell haue the best next my mortuary, Iacob the 
thirde, Iohn Cook the iiijthe ». Andrew Clark, Lincoln Diocese Documents 1450-1544, Londres : Kegan Paul, Trench, 
Trübner & Co., Ltd, Humphrey Milford, Oxford University Press, 1914, p. 41. 
redevances dues à l'Eglise était une crainte très partagée. Aussi les testateurs commencent-ils 
systématiquement par demander à leurs testateurs de payer tout retard. Dès le premier testament du 
recueil Baldwyne, celui de John Bebeyt de Thornham Magna, on peut ainsi lire : « I bequeath to the 
high altar of the same church, for my tithes forgotten and badly tithed, 20d » (n°1), John Howlotte 
de Mendlesham requiert que "all his debts shall be well and truly paid" (n°2). Thomas Pye 
d'Assington sembalit un peu inquiet et laissa 20d. « to the high altar for tithes and other offerings 
negligently forgotten by [him] in [his] lifetime » (n°.215). Geoffrey Herry de Fornham All Saints 
fut très prudent et donna 6s. 8d. « to the high altar to amend and compensate to God for any 
payment not made » (n°271). John Young de Santon Downham, qui devait être berger, paya en 
nature offrant "to the high altar, in satisfaction of tithes and offerings owed and forgotten, three 
ewes" (n°419). Venaient ensuite tous les autres créanciers. Le règlement de ces dettes 
supplémentaires impliquait parfois un manque à gagner très important pour les survivants. Robert 
Lamberd était apparemment très endetté car il ne légua à son fils qu'une cuvette et son broc tout en 
demandant à celui-ci de vendre tout ce qui suit afin de régler ses dettes : deux bœufs, deux chevaux, 
quatre brebis et leurs agneaux, deux vaches et deux autres animaux âgés d'un an, deux cochons, tous 
ses outils ainsi que deux acres de terres (n°417). La veuve de John Boxsted de Sudbury se trouva 
probablement privée d'une grande partie de la source de revenus de son mari car si ce dernier lui 
laissait un étal à Sudbury, il ajoutait : « four stalls in the town of Clare and two in Lavenham to be 
sold to pay my debts » (n°62).  
 Une fois l'ensemble des frais de toutes sortes payé, les legs pouvaient alors être répartis. Les 
biens revenaient d'abord et avant tout à la veuve. Il est clairement établi depuis les travaux du 
groupe de Cambridge sur l’histoire de la démographie et de la structure sociale que les familles 
médiévales étaient déjà de type nucléaire et regroupaient ainsi parents et enfants dépendants. 
Comme les terres héritées n'apparaissent pas, le fils aîné – lorsque la succession était réglée par 
ordre de primogéniture – peut paraître, dans un premier temps, lésé. C'est ainsi que Sir William 
Langeford ne mentionne pour son fils aîné Robert que le don d'un lit et d'une armure tandis que ses 
autres fils reçoivent une grosse somme d'argent, des domaines et divers droits de présentation de 
curés (F. J. Furnivall, p. 19). A Ipswich, Roger dil Wode ne mentionne que les legs faits à sa femme 
et à sa fille, son fils Christopher n'apparaissant qu'en tant qu'exécuteur testamentaire (p. 74). Et c'est 
aussi pourquoi Edmund Pye légua la propriété qu'il possédait à Assington, que son propre père lui 
avait transmis par testament, à sa fille Joan alors qu'il avait par ailleurs quatre fils (pp. 366-7). De 
plus, ce qui revenait à la veuve de par la loi n'est pas mentionné dans les testaments puisque le 
testateur n'avait là aussi aucune latitude : le droit commun stipulait qu'un tiers des terres libres du 
mari passait à l'épouse au nom de son douaire. Le veuve obtenait ces biens en usufruit, pouvait les 
louer mais pas les vendre ; ils ne pouvaient pas être saisis pour payer les dettes du mari. Le droit 
coutumier s'appliquait dans certaines villes et sur les seigneuries : en ville, les veuves obtenaient au 
minimum un tiers des bien-fonds de leur époux et, très souvent, la maison d'habitation principale au 
nom de leur free-bench. Sur les domaines seigneuriaux, les paysans liés à des terres serviles 
possédaient de nombreux droits et les tenures étaient devenues héréditaires. Selon les domaines, les 
veuves conservaient entre la moitié et la totalité des terres du mari. En ce qui concerne les biens 
meubles, le droit commun imposait un tiers des biens pour l'épouse (ce que l'on appelait le legitim), 
un tiers pour les enfants et un tiers réparti selon la volonté du défunt. En réalité, il était très courant 
que tous les biens meubles aillent à la l'épouse. 
 Les biens que les testateurs pouvaient répartir étaient donc beaucoup plus limités que leurs 
possessions. Les testaments soulignent avant tout le lien essentiel entre mari et femme, le fait que 
ces derniers constituaient une communauté de vie et d'intérêts. Ils montrent le souci constant de 
l'époux du bien être matériel de son épouse. Une minorité de maris faisaient de leur femme l'unique 
propriétaire d'exploitations. On peut ainsi lire dans les testaments de l'archidiaconé de Sudbury que 
Richard Mowe de Bradfield St Clare  transmit à sa femme « [his] messuage and [his] garden, with 
a piece of land, to her and her heirs for ever, to sell if she so wish » (n°848), que William Atherne 
de Bardwell légua à son épouse Isabel « 3½ acres of land in the field of Bardwell, by the footpath-
boundary called “Hundrydmere” to give and to sell to whom she pleases » (n°858). Quelques 
testaments homologués à Ipswich sont semblables. Ainsi Hugh Scoot accorda à sa femme Emma et 
à ses héritiers « All that messuage, with buildings and all its appurtenances, which Geoffrey le Colt 
of Ipswich once bequeathed to him, after the death of Belicencia, Geoffrey’s wife, in his testament, 
(...) to have and to hold to the said Emma and her heirs and assigns heritably for ever » (p. 48). Le 
legs de Robert Brabon est particulièrement intéressant parce que l'entrée explique en détails ce 
qu'un propriétaire avait le droit de faire : 
 
[1325] Robert in sound mind and good memory in his last will bequeathed to Alice, his wife, 
a messuage, with curtilage and with a stall and all its appurtenances, lying in the parish of 
St Matthew (...) to hold for the whole of her life, so that nevertheless she may sell, assign, 
and bequeath it whensoever and to whomsoever she will, and the said messuage may be sold 
without contradiction of heirs or others, and the money distributed in alms for Robert’s soul 
as shall seem best to Alice. (p.125) 
 
Un beaucoup plus grand nombre de maris mettaient des conditions à leurs legs. En règle 
générale, les propriétés étaient transmises aux épouses pour la durée de leur vie ou jusqu'à la 
majorité des enfants. Le mari fournissait de la sorte une habitation et des revenus supplémentaires 
pour subvenir aux besoins des descendants pas encore autonomes. C'est ainsi qu'en 1411, Sir 
William Langeford précisa : 
Y wille, tochaunde þe londes þe weche y haue asynyd to William my sone, þat Lucie my wyf 
have gouernauns þer-of, and þe profete, vn-to þe forseyd William ge of age xviij. And also of 
þe londes þat ben assyngnyd to Henre, þat my wyfe have þe governauns and þe profyte of, vn-
to þe forseyd Henre be of age xviij. (p.20) 
 
On trouve des exemples similaires dans les testaments publiés par Peter Northeast. Robert Dyster de 
Boxford demanda tout d'abord à ses fieffataires « to enfeoff Margaret [his] wife of and in a 
messuage on the south side of the tenement in which [he] lived, with a garden, in Groton and 
Boxford, to her and her heirs for ever » tout en limitant l'usage d'une seconde exploitation à sa 
femme « until [his] son be of the age of 24, allowing Margaret [his] wife to have all the income and 
benefit from it, and then to enfeoof him of it » (n°296). Les maris s'inquiétaient visiblement du 
devenir de leur épouse, sachant que la maladie ou la vieillesse pouvaient facilement les guetter. Les 
hommes dont les femmes étaient déjà âgées et dont les enfants étaient adultes faisaient en sorte 
qu'elles ne se retrouvent pas à la rue. Les veuves qui étaient trop vieilles pour travailler la terre et 
dont les enfants avaient besoin des terres se voyaient généralement léguées une partie seulement de 
la maison d'habitation. John Reve de Wickham Skeith partagea ses exploitations entre ses quatre 
enfants. Sa femme Isabel devait loger dans la maison de son fils John, « the upper chamber in the 
said tenement, with free ingress and egress and access to the fire when she wishes, she having 
firewood wherever she wants in the tenement, and easement in the bakehouse and kitchen when she 
pleases » (n°1252). John Fuller de Sudbury souhaitait que sa femme Joan ait « three chambers with 
the solar over, in the upper part of [his] capital messuage » et qu'elle puisse avoir libre accès « to 
the well for drawing necessary water, and into the yard or garden there to walk in and collect herbs 
and have other reasonable easement when and as frequently as suits her » (n°864). Dans plus d'un 
testament, le mari exige des enfants qu'ils viennent en aide matérielle à leur mère pour pouvoir 
hériter. Le fils aîné de John Adgor hérita de plusieurs terres, libres et serviles, de son père « on 
condition that he keep and support Isabel his mother » tandis que le fils cadet recevait d'autres 
terres « on condition that he pay Isabel his mother annually, for term of her life, 6s. 8d. at the two 
usual terms of Easter and St Michael, by equal portions, for her own use » (n°609). Chez les Bettys 
(n°497), John eut la plus grosse part d'héritage toutefois en co-propriété avec sa mère. Son frère 
cadet reçut une exploitation entière (terres à cultiver et habitation) et dut payer 40 shillings à sa 
mère par an. Là aussi, la charge était répartie. Parfois les testateurs donnent des détails de l'aide 
matérielle à apporter par les enfants. En 1445, par exemple, Peter Tilbrook demanda à son fils 
Thomas « to keep his mother in food and clothing » (n°337), Richard Chapman légua à sa fille 
Agnès toutes ses terres et exploitations de droit coutumier « on condition that she provide Margaret 
[his] wife with food, drink and all other necessities of life, as befits such a lady, and support her in 
sickness as in health for the whole term of her life » (n°393). Parmi ces testaments de la région de 
Sudbury, le plus touchant et la plus personnel est celui de John Baldre de Thorney (Stowmarket) : 
 
Richard my son to have all my lands and tenements, meadows, pastures and feedings, he to be 
good to Margaret his mother, to guide and support her for the whole of her lifetime, and to 
provide and dispose for our souls as a son should for his parents. (n° 444) 
 
Tous les maris n'étaient pas toujours aussi sympathiques. Certains d'entre eux précisent dans 
leur testament que les épouses ne doivent en aucun cas contester leurs dispositions si elles veulent 
hériter. Les disputes concernaient souvent les douaires. Katherine Dunkon de Mendlesham devait se 
satisfaire d'un  « messuage next to the road called “Dunkonys” for term of her life. She to be 
content with it as dower and not demand her “le moryeve’ » (n°333), Agnes Muryell devait obtenir 
à la mort de son mari, l'habitation dans laquelle il vivait « with two acres of arable land at 
“Fowlaker”, for term of her life, on condition that she claim no dower of [his] other messuages and 
lands » (n°347). Parmi les cinquante testaments édités par F.J. Furnivall, celui de Sir Ralph 
Rochefort est du même acabit : 
 
First, he will that Margarete his wyf haue hir laufull dower of all his maners londes and 
tenementes, rentes and seruices, of his enheritaunce in the countes for-saide, for terme of hir 
lif. All-so he will that the saide Margarete haue xx markes of laufull money yerly out of the 
maners of Fenne and Skreynge, with their appurtenaunces, yn the counte of Lincoln, ouer hir 
dower forsaid, for terme of hir lyf. Vnder this condicion, that she kepe hir in honeste and 
worshupfull gouernaunce, or elles that she be maried to hir worshipe and to hir estate, by 
assent and counsaill of all or of the most partye of his executours and surveyours of his 
testament. And all-so that she clayme no dower nor ioyntfeffement, nor no thyng do, ne wirke 
(that might greue his heires or his executours) in no maner degree contrarie his will, nor that 
she claims no iointestate in none other of his londes ne rente of his purchace, nor in no londes, 
tenementes nor annuities wic he hat graunted to eny of his seruaunte for terme of lyf or othir 
wyse. And if she doo the contrarie to eny thyng of this his last will, or make eny clayme yn the 
contrarie ther-of, than that she hauer oonly but hir dowere of all his maners landes and 
tenementes of his enheritaunce forsaid. (p.122)  
 
D'autres imposent à leur femme de ne pas se remarier, par tristesse ou jalousie comme John Olney 
qui parle de son épouse en l'appelant « his most trusty friend » (p. 48) ou Roger Flore qui parle de 
sa « welbeloved wife » (p. 56). Pour la plupart, cependant, cette exigence est plus d'ordre pratique et 
témoigne des difficultés qu'un second mariage entraînaient au niveau des successions : il s'agissait, 
avant tout, de protéger les intérêts de leur famille en général et de leurs enfants en particulier. 
Regnold Facon insista sur le fait qu'il ne voulait pas que sa femme se remarie : « Alice also to have 
my tenement in Groton, to her and her heirs, on condition she remain unmarried after my death; if 
she do remarry, contrary to my wish, the tenement to remain to Alice for term of her life only » 
(n°843). Roger Pekerell décida même qu'en cas de remariage de sa femme, la propriété qu'il lui 
avait transmise devait alors passer à son fils Thomas (n°1451). Et John Markys fut direct :  
 
If Marion marry again before my children come to legal age, she to have nothing of, nor take 
any profit from, the said lands and tenements, but they to remain in the hands of my feoffees, or 
of the feoffees of the said John Markys and Richard Markys or their attorneys, to dispose as 
above, according to their discretion, and Marion to be removed from the tenements and lands, 
and the profits from them, after she has remarried. (n°1296) 
 
Les remariages étant à cette époque courants, il est difficile de dire si ces exigences furent suivies.  
En ce qui concerne les biens meubles, les maris laissaient souvent « the residue of [their] 
goods to [their] wives » sans donner davantage de précisions. On note, cependant que les outils des 
artisans étaient généralement transmis aux parents ou descendants masculins et non aux épouses. 
C'est ce que montre le recueil Baldwyn si l'on exclut les métiers à tisser. William Curteys de 
Mildenhall, par exemple, laissa à sa femme Emma « all the utensils and bedding of [his] house, 
except what pertains to [his] body and [his] craft of carpentry, such as tools » (n°219). John 
Bownde de Lavenham légua à « Edmund [his] son all the things in [his] workshop pertaining to the 
craft of weaver » (n°511). De même, John Wareyn de Long Melfors specifia qu'il donnait à son 
épouse Alice tous les objets de sa maison et sa chambre « except the woad and ashes belonging to 
[his] craft of dyer » (n°790). John Crymbyll de Worlington céda à son frère John « an iron hammer 
called 'Monday', a handhammer, a hammer called 'schoying hamyr' and a beetle » (n°1119) tandis 
que Nicholas Smyth de Walsham le Willows llaissa à son fils John « all [his] smith » (n°1370). En 
revanche, les femmes d'agriculteurs continuaient de cultiver la terre après la mort de leur mari. On 
n'est pas étonné, en conséquence, de voir que les maris lèguent sans aucune hésitation à leur épouse 
leurs outils agricoles, animaux, céréales et autres récoltes. Les maris détaillent rarement le contenu 
de leurs biens meubles préférant s'en tenir à des formules comme « Margaret my wife to have my 
tenement in which I live for term of her life, and she to have all my ostilments and utensils » 
(n°317). Parfois, ils font une distinction entre ce qui se trouve dans la maison (« in ») et les outils 
agricoles (« out ») comme John Gybbe de Gersey : 
 
To Margaret my wife the residue of my utensils with all my movable goods and chattels in 
my dwelling house and out, not otherwise bequeathed, without any contradiction by my 
execs. (n°342)  
 
Lorsque les testaments sont plus précis, on constate que les biens de valeur sont d'abord et avant 
tout la literie (draps, édredons, matelas). Suivent ensuite les articles ménagers (pots et casseroles de 
cuivre, cuillers en argent, bols), les vêtements puis les bijoux et l'argent liquide. Robert Kerve 
expliqua ce qu'il entendait par « all the necessaries and utensils of [his] house »: « that is, beds, 
napery, pewter, silver spoons, mazers and other things, except the ornaments and jewels relating to 
[his] body » (n°1115). John Watlock de Clare fit, lui aussi, une sorte de catalogue: « To Joan all my 
utensils, such as linen, cups, spoons, pots, pans and all other necessaries » (n°112) ainsi que John 
Derby de Sudbury : 
To the said Joan all the utensils, ostilments and bedding of my house, except the jewels and 
silver cups, mazers, spoons, belts, basilards, brooches and rings, half of which I bequeath to 
Joan my wife and the other half to be reserved for disposal for my soul. (no.803) 
 
Les testaments édités par F.J. Furnivall présentent quelques listes semblables qui reflètent, bien 
entendu, le niveau supérieur de richesses des familles concernées mais aussi des relations sociales 
beaucoup plus étendues au regard du plus grand nombre, et de la plus grande diversité, des 
légataires. Ainsi John Credy  précise-t-il : 
 
Of all my meuable godes which I haue, except my cloþing & harneys, I wol þat my wife haue 
half. Also I woll þat William my Neuew haue x marc, and Aueys my nece, other x marc to 
her marriage. Also I woll þat Ionet my Cosin haue x1 s. Also þat Richard Burdon, Skynner, 
haue x mark, a habergeon, a swerd harnessed, a wodeknyf harnessed, and a Dagger. Also I 
woll þat Alison Burdon his sister, haue a blewe bedde of Tapecery, a peir blankettis, ij peir 
shetys, & a selour wit curteyns of carde. Also I woll þat Richard Burdon, skinner, haue a 
white bedde wit roses, I peir of shetis. Also þat eche of hem haue a pot and a panne, a basin 
and an ewer, and eche of hemhalf a dosen of peutre vessel, and either of hem a coupe 
couered witseluer. Also I woll þat Richard Quatremains haue my cheyne of gold, & my lesse 
swerd harneised.  (p. 76).  
 
 Il va sans dire qu'après les épouses, c'est à leurs enfants que les testateurs pensaient. Un 
grand nombre de pères répartissent leurs possessions, terres, objets ou argents, entre l'ensemble des 
enfants. Les legs à égalité étaient cependant exceptionnels, les testateurs préférant habituellement 
donner une ou des propriétés précises à chacun de leurs enfants, trouvant ainsi le moyen de 
transmettre des biens aux cadets et aux filles. Les garçons, toutefois, étaient systématiquement 
favorisés. En ce qui concerne les filles, les legs étaient très différents selon qu'elles étaient mariés 
ou pas. Les trois filles de Robert Agace de Barningham (n°889) obtinrent chacune environ trois 
acres et demi tandis que leur frère reçut plus de six acres et la maison d'habitation. Aucun des quatre 
enfants n'était marié. A la mort de Thomas Sawer (n°969), les deux fils se partagèrent les terres et 
les logis tandis que les deux sœurs mariées n'obtinrent que quatre buisseaux de blé et d'orge. Elles 
avaient certainement reçu leur part d'héritage au moment du mariage, celle-ci ayant d'ailleurs 
probablement été une somme d'argent plutôt que des terres.  
 Les testaments sont en effet très nombreux dans lesquels les pères laissent des biens fonciers 
aux garçons et de l'argent aux filles en vue de leur mariage, et ce même chez les plus aisés de nos 
testateurs. Avant le XIVe siècle, l'habitude avait été de remettre au mari une terre qui constituait le 
maritagium de la jeune femme et qui, en cas de veuvage, retournait à cette dernière en pleine 
propriété. A la fin du Moyen Age, la mariée apportait désormais une somme d'argent ce à quoi 
venaient s'ajouter des objets de la vie quotidienne et parfois du bétail. Il est donc courant de trouver 
des testaments dans lesquels les sœurs recevront de l'argent lors de leur mariage, plus parfois 
quelques objets familiaux, tandis qu'aux frères reviennent des biens fonciers. Ainsi Thomas Drury 
(n°231) répartit ses terres et domaines (il était le fils cadet d'un chevalier) entre ses quatre fils et 
garda un domaine pour doter ses quatre filles : Alice devait avoir £40 au moment de son mariage 
tandis que Joan, Margery et Agnes obtiendraient 40 marks chacune. Au sein d'un groupe de sœurs, 
il était courant que l'aînée soit favorisée. Sir Roger Salwayn demanda que son fils ait pour £400 de 
terres tandis qu'il prévoyait 400 marks pour le mariage de sa fille aînée Alisoun et 300 pour sa 
seconde fille Isabel (p. 52). William Herward (n°1077) ne transmit que 40 shillings à sa fille aînée 
car celle-ci était mariée et la mère de cinq garçons tandis que ses deux filles à marier, Joan et Alice, 
eurent la promesse de toucher 10 marks à leur mariage en plus d'un don de trois cuillers en argent 
chacune. Il est évident que la sœur aînée avait dû recevoir une somme équivalente au moment de 
son mariage. Que les filles disposent d'une quantité suffisante d'argent pour trouver un mari était 
visiblement le souci de plus d'un père mais également des oncles et des parrains qui léguaient 
souvent un petit pécule à leurs nièces ou filleules.  
 Les filles étaient également le souci principal des testaments dictés (ou rédigés) par des 
femmes – veuves pour la plupart. Mis à part les dames de l'aristocratie, les femmes n'avaient pas 
beaucoup de biens fonciers à transmettre, leurs douaires et propriété détenus conjointement avec 
leur défunt mari passant automatiquement à l'héritier. C'est la raison pour laquelle, les testaments 
des femmes sont toujours plus courts que ceux des hommes. Ils montrent que les testatrices 
privilégiaient souvent les femmes de la famille – filles et brus mais aussi mères, belles-mères et 
petites filles. Margaret Payn laissa un manteau à sa belle-fille (n°211), Margaret Smyth « [her] 
clothing, with [her] beads, and other necessities » (n°308) à sa bru tandis que Marion Smyth légua 
« to Agnes my husband's mother, a set of best bedding; to Helen her daughter, another set, my best 
gown and a silver girdle; to Marion Neve a silver cup; to Marion Pattle a gown and a tunic » 
(n°152). Anne Catour d'Ixworth transmit de nombreux objets à sa servante Isabel et d'autres à ses 
fille, petite-fille et soeur : 
 
To Agnes my daughter 20s.; a chest, a tabard, a red hood, a chafing-dish, a large pan, a 
donge, 2 bedcovers, 2 pairs of sheets, a towel, a pair of blankets, a small brass pot, a banker 
and all my stools and 2 green tunics; to Mariota, the daughter of Agnes my daughter, a 
large brass pot; to my sister 2 smocks, a violet tunic, 3 kerchiefs, a tabard, a red hood, a 
pair of hose, a pair of shoes, and 12d. (n°321) 
 
Parmi les cinquante testaments homologués à Londres édités par F.J. Furnivall, six sont ceux de 
femmes
30
. Margaret Asshcombe était veuve et visiblement sans enfants. Ses dispositions 
testamentaires concernent essentiellement le repos de son âme. Elle légua toutefois quelques objets 
et uniquement à des femmes : une bague en or sur laquelle était gravée, en français, la devise « sans 
                                                 
30 Sur les 1497 testaments et homologations du volume de Peter Northeast, 214 sont ceux de femmes. Dans les deux cas, 
la proportion est à peu près la même, à savoir 14% (Northeast) et 12% (Furnivall). 
departir » à l'épouse de William Oweyn, une autre ornée d'un crucifix à l'épouse de son cousin 
Hoton et des vêtements à Clemens « the woman that kepes me » (p. 97). Lady Alice West laissa à 
son fils plusieurs lits et de la literie ainsi que son anneau de l'ordre des veuves. Mais là encore ce 
sont les femmes de la famille qui eurent la meilleure part, la belle-flle obtenant en particulier « a 
masse book, and alle the bokes that I haue of latyn, englisc and frensc » (p. 5). Lady Alice West 
n'oublia pas ses servantes and pauvres fermiers. Nombre de testateurs masculins mentionnent leurs 
serviteurs allant parfois jusqu'à leur assurer un toit pour le restant de leur vie mais les femmes 
accentuent cette tendance. Lady West, ainsi, précisa : 
 
I bequethe xl.yi. to be departed among my pouere tenauntes oueral where I haue lordschipe. 
(...)Also I bequethe to Elizabeth Rogers wif Newe whic that was my seruaunt somtyme c.s. Also 
I bequethe to Iuliane Arny, and to Ion Arny her hosebonde, of dudlynton c.s. Also I bequethe to 
Richard Forstrer, whic is a blynd man dwellynge in Hanefeld, that was somtyme seruant with 
my forsed lord Sir Thomas West, xx marcs. Also I bequethe to Roger, my parkere, of Ewhurst, 
c.s. Also I bequethe to Iohn Smart that was somtyme my forseyd lordes bailiff, Sir Thomas 
West, atte Hempston c.s. Also I bequethe to Iohn Smyth, my reue of Trestwode, c.s. (p. 8) 
 
Anne Catour d'Ixworth laisa une longue liste d'articles ménagers à sa servante pour un montant total 
de 40 shillings : « 6 stone of wool, price 12s.; a cauldron, price 10s.; a brass pot, price 20d.; a pan, 
price 20d.; in pewter 3 chargers, 3 dishes and 3 saucers, price 11/2d. per pound; a wheel, price 
10d.; a spit, price 12d.; 4 coombs of barley  » (n°321). On sent ici la maîtresse de maison habitué à 
gérer le quotidien et à faire ses comptes. C'est là aussi la différence avec les testaments des 
hommes. Ceux des femmes sont généralement plus détaillés, plus concrets : les matières, les 
couleurs, les valeurs sont précisés. Isabel Lane laissa « to John Meller [her] oldest cloak, to [her] 
daughter [her] best furred gown, [her] best cloak and the best furred tunic and a pair of jet beads » 
(n°56). Joan Boleman fut particulièrement précise : 
 
To Joan a blue gown lined with blue card; to Joan Godad my goddaughter my russet cloak 
lined with’blewcard’; a green coat furred with rabbit skin, a red kirtle, a kerchief and a 
smock; to Alice Peyton my blue tabard lined with red cloth; to Avice Dey my red bed-cover 
with a blanket and a sheet, a kerchief, my green hood, a russet coat and my red kirtle. 
(n°146) 
 
Ces testaments proches de la réalité et de la vie quotidienne sont de touchantes listes d'effets 
personnels. Pour les femmes de l'époque, il faut ajouter que c'était peut-être une des rares occasions 
de leur vie où il leur était permis d'agir en toute liberté (mais peut-on exclure toute forme de 
pression familiale ?), de parler uniquement à la première personne et de dire « this is my laste wil ».  
 
 Les testaments médiévaux sont des documents codifiés qui suivent tous la même structure, 
reprennent les mêmes formules, montrent les mêmes croyances et peurs en un au-delà souvent plus 
inquiétant que rassurant tant la porte vers le Paradis est perçue comme particulièrement étroite. Ce 
sont des témoignages directs des sommes énormes que la mort impliquait : coût exorbitant des 
enterrements, taxes laïques et religieuses multiples, dons considérables en argent pour assurer, au 
sens littéral, le repos des âmes. Ils soulignent, si besoin était, la domination de l’Église sur les 
esprits et les comportements. Ils montrent, enfin, que la liberté de répartition des biens était très 
limitée, droit et coutumes devant être respectés. C’est toutefois cette petite marge de liberté qui est, 
de loin, la plus intéressante au sein de ces documents autrement figés. Elle laisse, en effet, entrevoir 
la personne en chair et en os qui a disparu, donne quelques indications sur sa vie quotidienne, sur 
ses liens d’amitié et d’amour conjugaux et familiaux, et souligne craintes et inquiétudes pour l’âme 
du testamentaire mais surtout pour le futur incertain des survivants.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
    
 
